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			À celle sans qui rien n’aurait été possible.

		





		
			
AVANT-PROPOS

			Réussir, cela signifie accomplir ce à quoi l’on aspire. Et cette réussite est à la portée de tous. La plupart se bornent à en rêver, à l’attendre de tous et de tout, sauf d’eux-mêmes et de leur action.

			Celui qui rêve et qui attend ne peut aller qu’à l’échec. Seul celui qui veut et qui agit recevra ce qu’il est en droit d’attendre… et il n’attendra d’ailleurs pas longtemps.

			Cet ouvrage est un guide qui pousse à l’action.

			L’action est l’effet de la volonté de celui qui a décidé que sa vie dépendra essentiellement de lui-même, de celui qui a compris qu’il est responsable de sa vie et que, quelle qu’en soit la trame, il ne pourra finalement s’en prendre qu’à lui-même. Car, que je prenne ou non mon destin en main, j’irai exactement là où mes initiatives (ou mon absence d’initiative) m’auront conduit.

			Si je ne conduis pas ma vie, d’autres la conduiront à leur guise ; si je ne forme pas mes projets, si je n’agis pas en vue de leur réalisation, d’autres m’imposeront les leurs.

			La liberté, cela se prend, cela se conquiert, cela se défend, par l’action et en vue de l’action.

			La liberté, cela ne signifie certes pas « absence de subordination », car qui, à ce compte-là, serait vraiment libre ?

			Cela signifie que je sais exactement où je veux aller et que je fais ce qu’il faut, tout ce qu’il faut, pour y arriver dans les meilleures conditions possible.

			Cela signifie que je suis candidat au succès, au succès complet, que j’ai l’audace de décider que j’aurai ce succès.

			La fortune s’offre rarement aux modestes. Il faut un certain degré d’outrecuidance pour l’obtenir. Il faut avoir l’audace de décider qu’on aura une existence hors-série. Décider qu’on aura une existence hors-série, c’est accepter d’accomplir les actes nécessaires pour justifier cette décision.

			Ceux qui pensent qu’il y a des êtres hors-série et des êtres « comme tout le monde », et qui se rangent dans cette deuxième catégorie, ne sont en réalité pas des êtres « comme tout le monde », mais des êtres qui n’osent pas prendre conscience de tout ce qu’il leur faudrait faire pour assumer un destin hors-série. Ce sont des êtres qui reculent devant l’action et qui, sans qu’ils en soient pleinement conscients, ont préféré s’inculquer l’idée que la vraie action, les vrais efforts sont réservés à une catégorie d’êtres qui accomplissent apparemment leur destin sans effort.

			Or l’étude de la vie de ceux ou de celles qui ont réussi, ou même brillamment réussi, montre au contraire qu’il s’agit souvent de personnes qui, au départ, n’avaient rien de plus que les autres, mais qui, à l’évidence, à un moment donné de leur existence, ont eu le courage, l’audace de prendre leur destin en main.

			On pourrait citer d’illustres destins dus entièrement à un tournant psychologique de ce genre ; mais ce serait inciter à croire qu’il s’agit de cas exceptionnels, alors que précisément cet ouvrage s’attache à détruire le mythe de l’homme extraordinaire.

			Regardons autour de nous, dès ce jour, regardons ceux qui vont de l’avant. Ont-ils réellement quelque chose de plus que les autres ? Non. Ils ont, simplement, décidé un beau jour que cela ne continuerait pas comme par le passé, qu’il y aurait un mieux, qu’il y aurait autre chose. Et ils se sont attachés à ce mieux, ils en ont fait leur préoccupation dominante, presque leur idée fixe. Ils ont eu le courage de faire tout, absolument tout ce qui était nécessaire pour que ce mieux se réalise.
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			POURQUOI 
ET COMMENT AVOIR 
UNE BONNE OPINION 
DE MOI

 

			En réalité, il faut toujours saisir sa chance, 
sauter sur l’occasion. 
Il faut toujours s’estimer apte, 
quitte à redoubler ensuite d’efforts 
pour être vraiment « prêt ».

 

			J’inspire confiance aux autres dans la mesure où j’ai confiance en moi. Cette confiance est l’une des clés de la réussite. Or, il est facile d’avoir confiance en soi si l’on veut bien se pénétrer de quelques idées élémentaires.

			Je dois d’abord comprendre que les êtres de valeur sont, plus que d’autres, sujets à ce que l’on a coutume d’appeler le complexe d’infériorité. Le complexe d’infériorité est en réalité bon signe, signe que l’on possède une haute échelle de valeurs.

			      

			Par référence à l’idée que l’on se fait d’un être accompli, on a tendance à se sous-estimer, à se critiquer, à se découvrir toutes sortes d’imperfections.

			Mais il n’y a aucune raison que le sens critique conduise au découragement. Il doit, au contraire, avoir une action bienfaisante : d’une part, parce qu’il démontre que l’on possède le sens des valeurs, d’autre part, parce que toute critique acceptée m’offre une marge de progression et me donne de la force, du courage pour y arriver.

			      

			Dans le fond, celui qui n’a pas une bonne opinion de lui-même est souvent celui qui a peur d’avoir une opinion positive parce que celle-ci conduit, ou bien à agir, ou bien à se considérer comme responsable des conséquences de l’inaction.

			D’une manière générale, avoir une mauvaise opinion de soi est parfois l’indice d’une certaine paresse, que je peux surmonter par un commencement d’activité.

			En agissant, je ne ruminerai plus mes prétendues insuffisances. Je me rendrai vite compte, au vu des résultats de mon action, combien ces insuffisances étaient imaginaires ; elles étaient la simple manifestation d’une tendance au moindre effort.

			      

			En résumé, être critique à son propre endroit est à la fois un bon signe (signe d’exigence due à une haute conception qu’on a de la perfection) et un bon moyen de faire réellement de grandes choses, à condition d’en faire une incitation à l’action.

			Si, voyant le résultat d’une de mes actions, je juge que ce résultat n’est pas bon, j’ai encore deux réactions possibles :

			–la réaction paresseuse : ce n’est pas bien, donc je ne suis pas apte à cela, inutile de continuer ;

			–la réaction qui mène au succès : ce n’est pas encore ce que je voulais, il faut améliorer, recommencer si nécessaire, mais ce sera ce que je veux.

			Ce qu’il importe de souligner, c’est que le réflexe « Ce n’est pas bien » se produit très souvent lorsqu’un être de valeur s’interroge sur le résultat de ses activités. De très grands esprits ont ainsi examiné leur ouvrage avec, d’abord, une certaine déception. Ce n’était pas ce qu’ils voulaient ; ils étaient exigeants envers eux-mêmes. Ils ont corrigé, travaillé, amélioré, ne se tenant jamais pour battus.

			Notre insatisfaction montre justement que l’on est capable de l’effort supplémentaire qui mène à la réussite.

			Aucune œuvre de quelque valeur n’aurait vu le jour si son auteur n’avait employé son sens critique au perfectionnement de l’ouvrage.

			      

			Il est des personnes qui, avant d’avoir commencé une activité, pensent ne pas avoir le talent ni les capacités nécessaires simplement parce qu’elles surestiment ce talent ou ces capacités.

			Il en est à qui l’on offre une place, une fonction, une promotion et qui refusent, apeurés, ne s’estimant pas prêts, se jugeant incompétents, alors que pourtant le fait qu’autrui les juge aptes devrait les faire réfléchir.

			En réalité, il faut toujours saisir sa chance, sauter sur l’occasion. Il faut toujours s’estimer apte, quitte à redoubler ensuite d’efforts pour être vraiment « prêt ».

			Décider que je n’ai pas de talent, pas de capacités – allons donc ! Tout homme a beaucoup de talent, a les capacités les plus diverses. Normalement, ses talents et capacités le poussent dans la bonne voie.

			Le talent et la capacité manquent rarement, ce qui manque le plus, c’est la foi dans ce talent et cette capacité. C’est-à-dire la conscience d’être tenu, du fait même de l’existence de ce talent, de faire les efforts nécessaires pour le manifester, pour le développer et en tirer le meilleur parti possible.

			Capacité oblige ! Est-ce pour cela que certains n’osent pas affirmer leurs capacités ?

			Celui qui a le courage d’affirmer son talent devient, par là même, apte à le développer.

			Ceux qui réussissent ne sont pas nécessairement ceux qui ont le plus de talent, de capacités, mais ceux qui osent affirmer qu’ils ont du talent, c’est-à-dire ceux qui assument leur talent et n’ont pas de repos avant de l’avoir fait percer sous une forme ou une autre.

			      

			Et qui ne s’avouent jamais vaincus !

			Un simple exemple : Hervé Bazin raconte que, dans sa jeunesse, il avait publié deux livres dont il ne donne jamais les titres, car il les a fait pilonner tous les deux. Il déclare : « Je luttais alors pour percer. Je n’y suis arrivé que quinze ans plus tard. »

			En réalité, ceux qui échouent sont ceux qui, tout en ayant certaines aptitudes, n’osent pas affirmer ces aptitudes ou pas avec suffisamment de persévérance.

			      

			Comment avoir une mauvaise opinion de moi ? Il ne peut s’agir que d’un malentendu ou d’un prétexte.

			Comme le mouvement se prouve par la marche, la valeur se prouve et s’entretient par l’action.

			Le doute, loin de me décourager, doit donc m’inciter à agir. Il doit devenir mon plus puissant stimulant.

			Je fais ce que je suis « tenté » de faire ; suffisamment tenté pour y consacrer de grands efforts. Ce que mes aptitudes me poussent à faire, je m’y donne tout entier, sans relâche, sans mesurer ma peine.

			Lorsque je suis mécontent du résultat, je recommence autant que nécessaire. J’épuise toutes les possibilités de mon action avant de décider qu’elle était vaine. C’est mon opinion sur l’action, c’est ma pensée qui créera le résultat. C’est parce que je crois en moi et en mon action que tout, absolument tout, me sera possible.

			      

			Je cesserai, dorénavant, toute autocritique stérile.

			Chaque fois que je pensais du mal de moi, j’ancrais en moi-même une idée négative, qui non seulement paralysait mon action, mais, par la suite, se reflétait dans mes attitudes, mes actes, ma manière d’être.

			Je m’interdis formellement de me critiquer, non seulement en pensée, mais également en paroles.

			Jamais, en face d’autrui, je n’émettrai une opinion négative sur ma propre personne, aussi anodine soit cette opinion. Non seulement de telles paroles négatives influencent défavorablement autrui, mais aussi, et surtout, elles m’influencent défavorablement à mon propre égard.

			      

			La critique n’a de sens que lorsqu’elle est constructive. Je ne dirai donc pas : « J’aurais dû faire ceci ou cela », je le ferai à la prochaine occasion.

			Je fais les efforts qu’il faut et, par conséquent, je me dis, je pense : « Je serai ceci, je serai cela. »

			Je bannis de mes pensées toute négation, en la remplaçant par l’affirmation de ce qui sera réalisé grâce à mon action.

			Ainsi, en n’accueillant que des pensées positives, des pensées d’affirmation, des pensées de devenir, non seulement j’affirmerai ma personnalité et j’aurai de plus en plus confiance en moi, mais encore je me contraindrai à réaliser mes pensées positives.

		





		
			
L’essentiel en une page

			• J’inspire confiance aux autres quand j’ai confiance en moi.

			• Si j’ai un complexe d’infériorité, c’est que je possède une haute échelle de valeurs.

			• Celui qui n’a pas une bonne opinion de lui est en général celui qui a peur d’avoir cette bonne opinion (parce qu’elle pousse à agir ou à se sentir responsable).

			• Mon insatisfaction montre que je suis capable de l’effort supplémentaire qui mène à la réussite.

			• Je saisis toujours ma chance, même si je ne me sens pas à la hauteur, quitte à redoubler ensuite d’efforts pour être vraiment prêt.

			• Loin de me décourager, le doute doit m’inciter à agir.

			• Je cesse toute autocritique stérile.

			• Je bannis de mes pensées toute négation.
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			IL N’EST JAMAIS 
TROP TARD

 

			L’échec contient une leçon qui, à elle seule, me permet de recommencer, en me montrant ce qu’il faut éviter à l’avenir. 
Une leçon qui me promet le succès, pour la prochaine fois !

 

			Il n’est jamais trop tôt pour acquérir la mentalité qui mène au succès. Mais il n’est jamais trop tard non plus.

			Il n’est jamais trop tard pour réussir, que ce soit dans l’activité actuelle, ou dans une tout autre activité.

			L’âge ne fait rien à l’affaire. Il y a des enfants prodiges, mais il y a aussi des adultes prodiges, et même parfois des vieillards prodiges.

			L’enfant prodige est un phénomène de la nature. L’homme mûr ou le vieillard prodige sont des phénomènes par leur propre volonté.

			      

			Se dire qu’il est trop tard, c’est en réalité décider qu’il est trop tard, par paresse, par lassitude. On peut ainsi « prendre sa retraite » à tout âge.

			Il en est qui la prennent à 20 ans. Parce qu’ils ont échoué à un examen quelconque (souvent sans importance réelle), ils s’estiment voués à des tâches subalternes et prennent le chemin d’une vie médiocre. Ils abandonnent au lieu de prendre un nouveau départ, dans la même direction ou, s’il le faut, dans une direction nouvelle.

			Parce qu’ils ont passé la « limite d’âge » pour tel ou tel emploi, tel ou tel concours, ils se comportent comme des êtres finis, alors que tout ne fait que commencer, tout ne fait toujours que commencer, parce que la vie est un éternel recommencement et il en est ainsi de chaque jour, de chaque minute.

			Prendre – mentalement – sa retraite à 20, 30, 40 ans ou davantage, c’est oublier que tout – presque tout – est encore permis à n’importe quel moment, pour celui qui a compris que tout dépend de lui, de sa simple décision d’avoir la bonne mentalité, et de se comporter en conséquence.

			Et la bonne mentalité, c’est avant tout comprendre que m’arrive seulement ce que j’ai voulu et que se fixer un but, c’est vouloir les actes menant à ce but.

			Qui veut la fin veut les moyens. Qui ne veut pas les moyens, tous les moyens, ne veut pas réellement la fin.

			      

			Se trouver au pied d’une montagne et se souhaiter au sommet de cette montagne, ce n’est pas vouloir.

			Vouloir, c’est tout simplement commencer à gravir cette montagne. Aucun miracle ne me dispensera d’accomplir les pas nécessaires. Dire qu’« il est trop tard », cela équivaut à s’asseoir au pied de cette montagne et à rêver du sommet.

			Comment peut-il dire qu’il est trop tard, celui qui n’a pas fait les premiers pas : ils lui auraient montré qu’en mettant seulement un pied devant l’autre, on approche du but, quoi qu’il arrive ! Comment peut-il dire qu’il est trop tard, celui qui a reculé devant l’effort ?

			À celui qui dit : « Il est trop tard », on ne peut que répondre : qu’avez-vous fait qui vous autorise à penser que ce but est hors de votre atteinte ? Qu’avez-vous fait de réel, de suffisant ? Êtes-vous certain d’avoir donné le meilleur de vous-même ? Êtes-vous sûr de vous être mobilisé pleinement, entièrement, au service de ce que vous vouliez accomplir ? N’avez-vous pas, à un moment donné, reculé ? Ne vous êtes-vous pas contenté de petits expédients ? N’avez-vous pas, en réalité, fait autre chose que ce que vous deviez faire ? N’avez-vous pas pris votre retraite ?

			Et maintenant que vous pensez pouvoir « arrêter les frais », pour vous laisser vivre, n’êtes-vous pas en train de perpétuer les erreurs passées, la cause de votre insuccès provisoire ? N’est-ce pas plutôt parce que cela vous arrange – parce que cela ménage votre tranquillité – que vous décidez, plus que vous ne constatez, que tout est fini ?

			Il faut se méfier des démissions de ce genre. Elles sont l’indice, l’indice sûr que tout n’a pas été fait dans le passé pour aboutir. Elles sont l’indice d’une mentalité négative.

			Celui qui dit « trop tard » a commencé par dire « trop tôt ». Trop tôt pour me lancer dans cette activité, nous verrons cela plus tard. J’ai tout le temps. Je veux vivre ma vie. Je ne veux pas la passer devant une table de travail. Je ne veux pas être un « bosseur ».

			Plus tard, beaucoup plus tard, ne pouvant décemment plus dire qu’il est « trop tôt », l’intéressé se met à penser : « Trop tard. »

			      

			D’une façon générale, je dois me méfier de tous les raisonnements qui font intervenir le mot « trop ». Ce mot est utilisé très volontiers par ceux qui ne veulent pas en faire assez.

			C’est trop loin, c’est trop difficile, je suis trop jeune, je suis trop vieux, je suis trop pauvre, je suis trop fatigué… Qu’est-ce à dire ? TROP par rapport à quoi ? En fait, cela sous-entend toujours « trop… par rapport aux efforts que je suis disposé à mettre en œuvre ».

			Acquérir la mentalité qui mène au succès, c’est en grande partie se refuser les excuses, se refuser toutes les excuses, à commencer par les plus dangereuses, c’est-à-dire celles qui sont en apparence très raisonnables.

			Je ne pourrai donc jamais dire : « J’ai échoué, parce que… » Je devrai dire : « J’ai échoué », « Je ne suis que ceci ou cela » en mettant l’accent sur je. Si j’échouais, il s’agirait de mon échec. C’est donc à moi de redresser la situation, à moi de réussir, à personne d’autre.

			Je ne cherche à mon échec d’autres raisons que celles qui ont leur source en moi-même, c’est-à-dire celles que je peux vaincre en modifiant mon propre comportement. Car il n’y en a pas d’autres. La plupart des raisons qui me sont extérieures sont en réalité des excuses.

			Tout cela étant bien posé et le mot « trop » étant ainsi catalogué parmi les plus suspects de ce monologue intérieur qui se déroule en chacun de nous, il faut bien comprendre que l’excuse « il est trop tard » est la plus dangereuse, la plus nuisible, la plus corrosive de toutes celles qui tendent à justifier l’inaction.

			« Trop tard », c’est en effet l’excuse idéale, définitive, l’excuse sans réplique.

			On dit parfois de quelqu’un : « C’est un homme fini. » Il n’est tout à la fois rien de plus triste et de plus inexact.

			L’homme fini, c’est l’homme mort ; l’homme vivant, lui, peut toujours commencer, entreprendre. S’il ne le fait pas, c’est qu’il ne le veut pas. Vouloir et faire sont une seule et même chose. Ne pas faire et ne pas vouloir sont une seule et même chose.

			Quand la maison n’est pas construite, il faut l’édifier. Quand la maison est détruite, il faut la rebâtir. Telles sont les lois, les vraies lois de l’activité humaine.

			Regardons l’enfant qui joue avec un jeu de construction. Il vient de construire une bâtisse imposante. La voilà qui s’écroule. Que fait l’enfant ?

			Il y a, à cet égard, deux types d’enfants, ou plutôt deux types d’attitudes :

			–l’une consiste à se décourager, à jeter au loin ce jeu trop difficile ;

			–l’autre, à recommencer tout simplement, sur de nouvelles bases si possible, c’est-à-dire en éliminant l’erreur qui avait causé l’effondrement.
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